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    Prologue


« Il faut que je vous dise, il m’est revenu une scène. Ce n’était pas un rêve mais j’étais dans un état bizarre. Des images floues, imprécises. Je ne sais si elles sont réelles, si elles représentent un vrai souvenir mais elles ne m’étaient jamais revenues à l’esprit depuis… trente-sept ans.


Quand j’avais 6 ou 7 ans, je ne sais plus bien, j’allais en vacances chaque été, mais aussi à Pâques, chez ma grand-mère dans une petite ville de Saône-et-Loire. Je m’y ennuyais un peu mais c’était comme ça. Et je me suis souvenu d’un homme, un forain qui vendait du tissu ou des vêtements ou de la mercerie, quelque chose…


Il venait au marché chaque semaine avec sa petite camionnette. Il m’attirait, il était gentil avec moi, me parlait. Un jour… mais il me semble que ça s’est passé plusieurs fois, il m’a fait monter à l’arrière de sa camionnette. Au début, c’était bien, c’était excitant, comme une caverne d’Ali Baba, une cache aux trésors. Puis les images se brouillent, elles m’échappent. J’ai beau faire un  effort, seul un fort sentiment de malaise m’envahit en essayant de “voir” ce qui se passe. J’ai le vague souvenir qu’on exige quelque chose de moi, qu’on me serre. Je ne sais pas si on me touche, si on me force, mais je me sens coincée. Peur, terreur, il faut que je m’échappe, que je m’enfuie.


Il était gentil, pas vieux, mais je ne comprenais pas, que voulait-il ? Ça durait, je ne voulais pas… Puis, enfin, je réussis à m’échapper de la camionnette… courir…


C’est drôle, parce que j’avais complètement oublié cette scène, ces scènes. Pourtant, j’ai l’impression en y repensant que ça s’est produit plusieurs fois. »




[Trois mois plus tard]


« J’ai repensé hier à la scène que je vous ai décrite du forain de la camionnette. C’est étrange, je me demande si je ne l’ai pas imaginée, si elle n’est pas seulement un rêve. Je me demandais si je l’avais vécue réellement, je ne savais plus si je vous l’avais dite, même. Pourtant, tous les détails sont vrais : le village, ma grand-mère, le marché, le forain. Mais que s’est-il passé dans la camionnette ? »




[Plus tard]


« Hier après-midi, je devais faire des courses dans un hypermarché. J’ai repris mes angoisses. C’était terrible, il a fallu que je sorte, je me suis retenue pour ne pas courir, c’était un sentiment de panique totale. J’avais l’impression que les rayons immenses, hauts, ces piles de produits entassés jusqu’au plafond allaient me tomber dessus et m’écraser. Ces allées étroites et puis tous ces gens, j’étouffais, il me fallait de l’air… »



[Extraits de séance, 2e année de psychothérapie, séances hebdomadaires]




Ces brefs extraits de séance d’une psychothérapie sont un modèle tout à fait représentatif d’innombrables autres récits du même style. Cette patiente de 40 ans, C., comme beaucoup d’autres, consulte et entame un travail analytique. Le point de départ, la demande initiale porte sur son enfant, sa fille de cinq ans qui lui pose de gros problèmes de comportement. Assez vite, il s’avère que c’est la mère qui ne va pas bien et qui va se retrouver sur mon divan.


Ses symptômes sont eux aussi paradigmatiques : angoisses diffuses, une première thérapie peu concluante ou un traitement anxiolytique désastreux, des comportements phobiques massifs et surtout une fatigue chronique qui l’oblige à ne travailler qu’à mi-temps et l’astreint à une inévitable sieste quotidienne faute de quoi elle « s’écroulerait ».


Elle vit en couple mais sa vie sexuelle est difficile, marquée par un refus presque total de toute pénétration. La satisfaction est obtenue par un onanisme à deux.


Elle a cependant un enfant d’un premier lit et un deuxième, « consenti » à son compagnon nettement plus jeune qu’elle et dont elle accepte le besoin de paternité.




L’histoire de C. que je vais recevoir une fois par semaine pendant plus de quatre ans est à l’origine de ce livre.


C’est le point de départ de ma réflexion qui va aller se confirmant et qui porte sur le lien de cause à effet entre certaines psychopathologies de la femme de 40 ans : névroses, angoisses, phobies, psychosomatisations (cette patiente présentait une cystite devenue chronique), difficultés professionnelles et conjugales, pathologie en lien avec l’enfant, etc.


M’est apparu comme une évidence criante que la cause de ces troubles revenait, insistante, tel un leitmotiv : une atteinte sexuelle, un traumatisme discret[1] survenu vers les 5-7 ans dans la période « œdipienne » de l’enfance et au-delà, et donc en bonne part couverte par ce qu’on appelle l’amnésie infantile, font que la majorité de nos souvenirs de cette époque résistent à notre effort de remémoration. 


Confronté à ce constat, répétitif, cumulatif, d’une origine traumatique sexuelle infantile aux troubles psychiques chez l’adulte, mon esprit se heurte à deux données : l’une théorique, l’autre pratique. D’un côté l’affirmation princeps, fondatrice, par Sigmund Freud, de l’existence d’une sexualité tout à fait importante chez l’enfant (l’enfant est un pervers sexuel polymorphe, dit-il par goût de la formule) et, d’un autre côté, le constat cent fois vérifié au quotidien qu’un autre concept de la psychanalyse – la latence – est une théorie démentie tous les jours par l’observation.


Selon cette théorie, la sexualité chez l’enfant – qui est une quête d’un savoir sur le sexe et une poussée du corps – se calme, s’assagit vers 7 ans ; et cette quête et cette poussée se réorienteraient alors sur les savoirs, principalement scolaires, avant de reprendre, avec une vigueur décuplée, à l’adolescence. Cette théorie de la latence – qui est présentée comme un credo de la psychanalyse – est battue en brèche par les faits ; faits observables par tout un chacun, j’aurai l’occasion d’y revenir longuement. Il est pour moi évident que la sexualité –  et bien plus celle de la fillette que du garçon – est bien loin de s’assagir. Au contraire, c’est le discours social (parents, écoles) qui contraint l’enfant à masquer, à composer avec cette formidable poussée de la sexualité.


Il y a beaucoup à entendre, précisément, pour la compréhension de notre sujet, dans cet aveuglement de la psychanalyse, ce refus de voir des faits réels et d’y mettre, d’y plaquer, une théorie parfaitement factice et non vérifiée par l’expérience.


En d’autres termes, cet aveuglement nous pourrions l’appeler « refoulement », voire « déni ». Or refoulement et déni sont deux processus de défense, l’un névrotique et l’autre psychotique, devant une réalité insupportable, irregardable. 


Quelle est donc cette réalité que la psychanalyse d’abord, mais aussi la société ne peuvent regarder en face ? (Je dis la société mais c’est d’abord l’individu qui ne peut – ne veut – voir.) Elle se résume ainsi : la fillette, dès la période œdipienne (souvent dès 30 mois), est agie par un instinct de séduction[2] qu’elle a tendance à appliquer à tous les mâles de la famille et aux  proches. Cette attitude de séduction ne va s’assagir sans disparaître… qu’à la ménopause !


C’est une vérité terrible à  entendre et à admettre, et je crains de choquer bien des lecteurs et des lectrices. Eh bien, comme on le dit dans la cure psychanalytique : quand ça résiste, quand ça proteste, c’est qu’on touche à un noyau de vérité.


Le tragique dans cette pulsion de séduction est que la mère n’est pas toujours à même de jouer son rôle de pare-excitation. Rôle capital qui consiste, c’est aisé à comprendre, à protéger l’enfant de ses propres pulsions et surtout des instincts animaux agissant les mâles dans leur proximité.


On pourrait croire à me lire que j’inscris à décharge l’instinct mâle qui pousse l’homme (le père, le frère…) à répondre à cette séduction enfantine. Bien loin de moi cette idée. Je prétends au contraire que le pire danger serait précisément de nier cet instinct, cette basse poussée génésique du mâle : pour mieux la combattre, il est essentiel de mieux la connaître. Je ne me pose pas en juge ni en moraliste : il s’agit là de faits de réalité bruts, et tout mon propos consistera dans la nécessité de voir clair, d’analyser, de fouiller au scalpel ces comportements et leurs motivations, pour les combattre ou, en tout cas, permettre à notre morale sociale d’être moins aveugle sur ce qui produit tant de souffrances.


Certaines sociétés, plus « primitives », tiennent écartées les fillettes des mâles du groupe. Forme de sagesse s’originant sans doute dans des temps archaïques où l’Homo erectus commençait à se transformer en Homo sapiens. L’inceste étant le propre de l’homme, je n’entrerai pas dans le vieux débat mêlant Lévi-Strauss et les psychanalystes sur la cause de la prohibition de l’inceste. Je souhaite simplement pointer le fait que certaines sociétés, averties par l’expérience du risque de la promiscuité mâles-fillettes, avaient introduit là l’un des tabous les plus pertinents.


Mais cette forme de sagesse n’est plus adéquate ; d’évidence, la promiscuité va de soi dans nos sociétés et il serait vain de la vouloir éviter.


Il me faut donc analyser et comprendre nos comportements dans ce qu’ils ont d’animal afin de tenter de réduire cette énorme cohorte de fillettes bafouées qui deviennent autant de femmes souffrantes.




Une question me revient, lancinante, obsédante, à l’image de celle qui obséda Freud lorsqu’il écrivait dans sa lettre du 21 septembre 1897 à son ami W. Fliess : « […] la surprise de constater que, dans chacun des cas, il fallait accuser le père de perversion […], la notion de la fréquence inattendue de l’hystérie où se retrouve chaque fois la même cause déterminante, alors qu’une telle généralisation des actes pervers envers des enfants semblait peu croyable. » Elle heurte tellement sa sensibilité (d’aucuns diront qu’il refoule, pourquoi pas ?) qu’il finira la même année, sans doute pour justifier ces statistiques terrifiantes, par inventer les concepts de « fantasme » et de « réalité psychique », lesquels vont générer ni plus ni moins que… la psychanalyse. 


Freud va recourir à l’idée selon laquelle les petites filles, agies par leur œdipe, vont fantasmer, elles, une approche sexuelle du père, et il en conçoit – pilier du corpus psychanalytique – le concept de « réalité psychique » : le fantasme a autant de réalité (et d’efficacité voire de toxicité) que le réel. Malgré cette idée de génie, qui fonde la psychanalyse, Freud ne renoncera jamais officiellement, hormis ce courrier privé à Fliess à ce qu’il appelle cette « neurotica », cette notion d’abus, de séduction généralisée qui s’exerce intra muros familiae et qui accable les pères ; et les mères par voie de ricochet. En tant que théoricien, l’explication des troubles hystériques par un abus sexuel le gène car il a besoin de pointer l’importance de la réalité psychique, mais, en tant que clinicien, il sait et saura sans aucun doute toujours[3] que la réalité des faits, du trauma, se trouvera tout le temps à la source de ces troubles. 


Alors pourquoi ces questions sont-elles aujourd’hui, dans notre temps de « libération sexuelle », toujours aussi taboues ? Pourquoi suis-je moi-même contraint, pour avancer dans ce sujet, à une prudence sémantique extrême ? Cui prodest ? À qui profite le crime, le crime de ce voile pudique ? La pudeur n’est-elle pas cousine de l’hypocrisie ?


Pourquoi ce gigantesque et universel scandale n’éclate-t-il qu’à mots feutrés, à larmes brûlantes mais versées seulement dans le cabinet du psy ? 


Nous avons trois entrées au problème : l’enfant, le père[4], la mère.


L’enfant : il est exceptionnel que l’enfant parle dans un cadre approprié tel un cabinet de psy. Généralement, soit sa parole reste non dite, n’affleure pas ses lèvres, soit elle est refoulée sous la pression fantastique de la honte et de la culpabilité, soit, pis, elle est disqualifiée, généralement par la mère, et n’est pas entendue, tout simplement parce que « malheur à celui par qui le scandale arrive ».


Le père : il est aisé de comprendre que les agissements incestueux d’un père procurent une jouissance accompagnée de culpabilité plus ou moins intense. Je serai obligé de me limiter et de ne pas parler de tous les pères pervers ; je me fixe comme sujet de réflexion non le pervers, qui relève de la psychopathie et des assises, mais le pervers ordinaire. J’entends celui qui se cache sous une couverture de pater familias ordinaire, bon enfant, qui a une sorte de conscience diffuse de mal faire mais qui se persuade – bien à tort, nous le montrerons – que ses gestes, non contents d’être ignorés de tous, sont peu importants et sans conséquences futures.


Numériquement, le grand pervers fait la une des journaux parfois, mais représente quelques cas très peu nombreux, tandis que le père abuseur ordinaire reste, lui, dans l’anonymat, le secret de l’alcôve familiale, ainsi que le pressentait avec horreur Freud, et représente une quantité à jamais non chiffrable.




Mais ce voile qui obscurcit l’attitude des pères ne recouvre-t-il pas tout autant le comportement des mères ?


La mère : c’est sans doute un aspect important, peut-être central, de notre investigation. En effet face au risque imaginé, supposé ou réel, de la séduction par les hommes de la famille, nous avons tous les registres des comportements maternels : depuis la vigilance obsessionnelle de la mère qui ne confie jamais sa fillette (de 6 mois à 15 ans !) à aucun homme, fût-ce au père ou au grand-père[5], jusqu’à la « pourvoyeuse de chair fraîche » (la femme de l’ogre ?) auprès du mâle, mari et grand trousseur des femelles du clan.


Là encore, les extrêmes nous intéressent moins que la grande majorité, la moyenne quelque peu écœurante des mères complices, tacites ou aveugles de ce qui ne doit pas se voir et encore moins se dire. Et c’est aussi un très vaste sujet qui commence… avec la marâtre de Blanche-Neige.




Je me propose donc de parcourir cette question immense des répercussions de l’enfance abusée en suivant ce qui me semble être un ordre logique.


Première étape : je l’ai dit, ma clinique des « femmes de 40 ans » en souffrance m’a introduit à cette question ; j’explorerai, au travers de nombreuses vignettes cliniques, ce qu’il y a à entendre dans ces formes bien spécifiques de névroses féminines.


Et ce que nous entendons, nous les thérapeutes et autres soignants, c’est en fait le cri de la fillette abusée. Cœur de ma problématique, ce sera donc la deuxième étape de mon ouvrage, j’essaierai d’éclaircir « ce qui fait traumatisme » ; j’avancerai quelques pistes concernant ce si paradoxal sentiment de culpabilité tellement constamment lié à l’abus sexuel de la fillette (et des enfants en général).


Troisième volet : face aux victimes, il nous faut tenter de comprendre l’agir des « bourreaux ». Le mot est lourd, certes, mais la souffrance, pour être parfois diffuse, sourde, n’en est pas moins impitoyable car récurrente, à vie ; le bourreau va déclencher une peine qui va devoir s’exécuter, se purger, à perpétuité. Même si le travail psychothérapeutique va parfois permettre d’en alléger les effets.


Il nous faudra bien introduire une distinction entre l’homme abuseur et le père abuseur. Le fait de l’inceste introduit une distinction capitale dans les conséquences du développement psychique de l’enfant, futur adulte.


Ce ne sera toutefois pas notre objet premier de réflexion : d’une part, car le sujet a déjà été assez abondamment traité et, d’autre part, malheureusement, puisqu’on sait que plus de 80 % des violences sur enfant – violences connues et ayant entraîné un développement judiciaire – sont exercées par « personne ayant autorité ». Cette périphrase pudique désignant dans la quasi-totalité des cas le père de la victime. Celui que j’appellerai l’« ogre ».


En arrière-plan de l’ogre, se trouve… la femme de l’ogre !  Et je tâcherai là de débroussailler ce qu’il y a de très complexe dans la position des mères d’enfants abusées. Il serait d’ailleurs plus pertinent, plutôt que des mères, de parler des épouses de pères abuseurs puisque a priori ce sont les impératifs de l’épouse qui semblent oblitérer le sens maternel. Loin de moi toutefois l’idée de stigmatiser les mères de ces fillettes comme on a pu le voir faire des mères de schizophrènes ou des mères d’autistes. Dans cette problématique, ces femmes, ces mères, sont – à un moindre degré – généralement des victimes plus que des complices, actives ou passives. Toutefois, leur comportement, leur aveuglement interrogent. Et je considère qu’il y a beaucoup à entendre de cet aveuglement, de ce silence.




Les aspects sociétaux seront l’objet de l’avant-dernier chapitre de cette étude.


J’ai toujours été embarrassé par l’incapacité de la psychanalyse à intégrer d’autres visions, d’autres points de vue. La seule exception notable nous est donnée par Georges Devereux et ses héritiers de l’ethnopsychanalyse, mal dénommée ethnopsychiatrie. Je pense qu’il y a, aujourd’hui surtout, une tentation autistique de la psychanalyse. Que ce soit dans les cabinets ou à l’université, le simple fait de vouloir éclairer une pensée à la lumière des neurosciences, de l’éthologie, de la biologie, des sciences de l’éducation ou du droit est perçu comme déviant.


Mon approche a toujours été transversale et je ne dérogerai pas à cette méthodologie qui me semble la plus riche. En termes simples : qu’y a-t-il à entendre dans ce silence gênant, dans cette acceptation tacite par la société de faits monstrueux ? 


Certes, il y a encore un siècle, on envoyait travailler les enfants à la mine. Certes, à l’heure où j’écris, des fillettes asiatiques sont utilisées comme objets sexuels. Mais il est des usages, des pratiques qui sont portes entrouvertes, tolérance non dite à des situations à risque. Par exemple : on confie un groupe de jeunes enfants de 8 ou 9 ans à un homme jeune pour suivre un atelier scolaire de cirque. Et puis le jeune moniteur pousse le dévouement jusqu’à aller vérifier que les enfants prennent bien leur douche. Cela n’est pas une fiction…


Autre exemple : il est bien normal, pense-t-on, de confier des fillettes de 6 à 9 ans à de jeunes diplômés du Bafa (brevet d’aptitude aux fonctions d’animateur) qui auront beaucoup de pouvoir et d’autorité (deux notions bien différentes) alors même que leur sexualité est en pleine construction et leur pulsionnalité – celle des ados et celle des fillettes – bien loin d’être stabilisée. Cela n’est pas une fiction…


Ou bien encore tel aumônier qui glisse très facilement les mains sous les shorts des petits scouts. Cela n’est pas une fiction… Ou tel enseignant convaincu d’attouchements – a minima – que l’académie va se contenter de déplacer ! Ou, pour clore cette liste non exhaustive hélas, ces parents qui laissent sans la moindre surveillance leur fille cadette jouer dans des lieux clos – chambres, vestiaires, cabanes… – avec ses frères aînés ou ses grands cousins, si gentils, si bien élevés.




Nous essaierons d’approfondir ce problème qu’on pourrait nommer « négligences passives à enfant ». Car ce n’est pas uniquement au sein de la famille que se situe la menace. Mais là encore, sans se laisser aller à une vigilance angoissée et obsessionnelle, faut-il se demander pourquoi tant de parents sont aveugles ou inconscients des dangers sexuels qu’encourent leurs enfants.


Chaque mère avertit bien sa fillette de ne pas écouter, de ne pas suivre un monsieur dans la rue ; mais, statistiquement, nous savons bien que le danger n’est pas là : le danger le plus grave n’est pas dans la rue, il est dans la famille ! 


Sur un an, il se produit à peine une dizaine d’agressions sexuelles sur enfant par un pervers en lieu public et qui aboutissent devant les tribunaux. La violence sexuelle sur enfant est très rarement brutale. Elle est douce, tendre, complice, exercée par un être cher ou proche. Et c’est pour cela qu’elle est dangereuse, invisible, rampante et, pour tout dire, écœurante. Chacun de nous, parents, croyant avoir accompli le minimum obligatoire en avertissant nos enfants des dangers de la rue, sommes aveugles aux dangers les plus graves qu’ils encourent au sein de la famille. Sans doute est-ce parce que cette violence nous interpelle, et surtout nous dérange trop : chacun de nous se sent, profondément, impliqué dans cette question, comme parent, éducateur ou… ex-enfant.


Je reviendrai largement sur ce point qui est sans doute le point nodal de ce dossier car en effet les relations que nous entretenons avec les enfants, nos enfants surtout, sont empreintes d’une ambiguïté. Historiquement, l’enfant est resté jusqu’à il y a peu la propriété juridique des parents. Cela nous parle, nous interroge. Et nous devons, chacun d’entre nous, explorer le sens de ce lien de propriété.


Il ne sera pas inutile de faire là un bref retour historique sur la place assignée à la femme et l’enfant depuis l’Ancien Régime jusqu’à aujourd’hui.


Il est très significatif que depuis que l’homme est Homo sapiens, c’est seulement le 20 novembre 1959 qu’une assemblée générale de l’ONU prendra la résolution 1386 proclamant la Déclaration des droits de l’enfant dont le principe 9 est : L’enfant doit être protégé contre toute forme de négligence, de cruauté et d’exploitation.


Ce texte aboutira en 1989 à une Convention des droits de l’enfant que la France signera mais avec quelques restrictions contraires à son droit[6] !


Peut-être me sera-t-il permis de proposer quelques solutions afin d’essayer de prévenir de tels faits.




Enfin, retour à la clinique. Après avoir évoqué ce qui est du « prévenir », je ne pourrai esquiver LA question, celle qui taraude, qui envahit et pourrit la vie de toutes ces femmes qui ont été victimes, dans leur enfance, d’abus et de violences sexuelles : Vais-je devoir vivre avec cette honte, cette culpabilité, ces troubles, ces phobies, ces angoisses, cette violence sourde qui m’étreint parfois, cette incapacité à m’assumer comme femme, amante ou mère jusqu’à la fin de mes jours ? Puis-je effacer cette tache ? Puis-je espérer aller mieux ? Vivre normalement ? Puis-je guérir ?


Sans donner de vains espoirs, j’essaierai d’apporter les réponses que donne la psychanalyse. En tout cas, les réponses que j’ai pu, modestement, apporter à toutes celles qui sont venues à mon cabinet, que j’ai écoutées et que j’ai tenté d’aider.


De mon mieux.







1. 

           J’appelle « traumatisme discret » le traumatisme qui n’est perçu comme événement par aucune personne de l’environnement, qui ne laisse pas de traces visibles. Il est répété, souvent cumulatif et surtout inaccessible à l’effort de remémoration.






2. 

           Soyons clair : ce terme de « séduction », je ne l’utilise pas dans son sens étymologique « entraîner hors du droit chemin » ; je le prends dans son acception courante, plutôt féminine : « besoin élémentaire d’être regardée, en principe par un homme, et considérée comme jolie », et, dans le cas de la fillette œdipienne : d’« être plus jolie et plus regardée que maman » !






3. 

           Et probablement pour des raisons personnelles…






4. 

           Habituellement, par simplification, j’utiliserai le mot de père qui en fait englobe tous les substituts du père : frère aîné, grand-père, oncle, enseignant, moniteur, etc. Ce que le Code pénal appelle : « ascendant ou personne ayant autorité ». Cette simplification n’occultant pas un fait déterminant : l’inceste, s’il est présent, ajoute une tout autre dimension et un facteur aggravant majeur. Ce dont prend acte le Code pour le crime de viol : « La peine encourue est portée à trente ans de réclusion criminelle lorsque l’infraction définie à l’article 222-1 est commise sur un mineur de quinze ans par un ascendant légitime, naturel ou adoptif ou par toute autre personne ayant autorité sur le mineur. »






5. 

           Voir le cas de Michèle, chapitre 4.







    
6. 

           Portant sur le refus des régionalismes dont l’apprentissage des langues. 












    
1


La femme de 40 ans



Le titre même de ce chapitre soulève une question : nous posons le présupposé qu’existe, comme racine, comme étiologie à de nombreuses pathologies névrotiques ou psychosomatiques de la femme de 40 ans un contact, une confrontation de la psyché de la fillette avec la perversion masculine. Pour le dire simplement : un nombre significatif de névroses d’angoisse, d’hystérie ou de phobies féminines trouvent leur origine dans un abus sexuel subi dans la petite enfance.


Ce lien, cette chaîne de sens nous semblent  tellement constants que nous sommes pris de la même interrogation angoissante que celle qui saisit Freud en 1897 :  pourquoi ? comment s’établit ce lien de causalité ? Nous y ajoutons cette question : qu’y a-t-il de si spécifique à ce qu’on pourrait appeler une chaîne pathologique  pour qu’elle trouve son acmé aux approches de la quarantaine ?




Je dois reconnaître ma perplexité à ce sujet. La seule explication qui me vienne est celle-ci : la sexualité féminine est une sexualité en creux, mystérieuse, inquiétante (et pas seulement pour les hommes). Elle commence à interroger la fillette dès lors qu’elle comprend que ce trou en elle va devoir être rempli d’autre. Quelque chose d’autre, quelqu’un d’autre, et cet autre – ce destin génétique – à faible dose est excitant mais à plus haute dose peut être terriblement anxiogène.
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